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    Penser le monde de l’enfant




    UNE COLLECTION DIRIGÉE PAR JEAN-PAUL MUGNIER




     




    Les représentations de l’enfant n’ont cessé d’évoluer au cours de l’histoire.




    Symbolisant l’innocence, il devient, vers la ﬁn du XIXe siècle, pervers polymorphe capable de toutes les violences. Insensible à la souffrance, sans conscience de soi, on découvre que le bébé ressent la douleur comme celle de sa mère dès la vie intra-utérine… Longtemps considéré comme un simple adulte en devenir, il devient l’enfant roi des années soixante avant de se transformer en tyran à l’aube des années deux mille, au point d’apparaître parfois comme une menace pour la société.




    Si la connaissance et la conception que l’on a de l’enfant changent, se complexiﬁent, comment ces différentes représentations inﬂuencent-elles la vision que celui-ci a de lui-même et de ses proches : parents, frères et sœurs, enseignants ? Comment, enﬁn, cette évolution modiﬁe-t-elle à son tour sa vision du monde et la place qu’il y occupe ?




    C’est ce questionnement que la collection « Penser le monde de l’enfant » propose d’aborder dans une perspective pluridisciplinaire : historique, sociologique, éducative et psychologique.




    Jean-Paul Mugnier est directeur de l’Institut d’études systémiques. Il assure des thérapies familiales et de couples ainsi que la prise en charge d’enfants victimes de violences physiques ou sexuelles. Il intervient également comme formateur et superviseur auprès de plusieurs équipes en France et à l’étranger.
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    À tous les personnels de l’enseignement
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    Introduction




    EN COURS DE MATHÉMATIQUES, il se passait pas mal de choses. Les « élèves se déplaçaient sans demander la permission. Il y avait aussi des jets d’encre pour abîmer les vêtements de ceux qui étaient devant. C’était vraiment le désordre. Les élèves prenaient la liberté de faire tout ce qu’ils voulaient. Un jour, ça a été pire que tout ; il y a des élèves qui sont arrivés dans des états pas possibles. Il y avait tout : des cris, des déplacements, des objets lancés. Tout ce qu’on peut imaginer et qui ne se fait pas dans une classe. À un moment, le professeur a commencé à ne plus pouvoir supporter. Il a demandé qui étaient les délégués et s’ils pouvaient aller chercher la conseillère d’éducation. Le premier a refusé parce que l’élève la plus perturbatrice était une de ses copines. Le deuxième, c’était moi, et je suis allé chercher la CPE.




    À partir de ce moment, c’est devenu infernal : des insultes sans arrêt, des projectiles dont j’étais à chaque fois la cible. Pendant des mois, je n’ai plus eu un seul moment de paix. Il n’y avait plus qu’un garçon et une ﬁlle de ma classe qui continuaient à me parler et à faire comme si cette affaire n’avait jamais eu lieu. Des autres, je devenais la cible d’insultes, de jets d’objets ou des fois les deux. Ensuite, ils s’en sont pris à ma famille : des rumeurs ont été lancées par des gens de la classe.




    J’ai encaissé, ça été dur, je ne disais rien. Les seules personnes à qui je me conﬁais, c’étaient des amis qui habitaient très loin. Je leur parlais à eux, je savais qu’ils ne répéteraient rien. Tout accumulé, je n’en pouvais plus : je cherchais toutes les excuses possibles pour ne pas aller en cours. Un jour, c’étaient les maux de ventre, un autre l’envie de vomir. La situation en était arrivée à un tel point que, pour m’éviter les problèmes, il fallait que je ne voie plus ces gens-là au quotidien. Et la seule solution pour moi était de ne plus aller au lycée.




    Le professeur principal de ma classe a appelé à la maison au sujet de mes absences. Depuis le début de l’année scolaire, il m’avait bien cerné. Il avait compris ce qui s’était passé et c’est lui qui a mis mes parents au courant. Moi, je m’étais enfermé dans le silence qui me paraissait être la seule solution. Le fait que le professeur principal ait compris m’a déjà réconforté. Je me suis dit : si j’y retourne, il y aura certainement quelque chose qui sera fait. Et en fait, le jour où je suis revenu au lycée, le professeur principal m’a fait sortir un moment du cours et il s’est expliqué clairement avec tous les élèves de la classe, et particulièrement avec les trois ou quatre principaux meneurs. Il leur a dit qu’il avait compris leur manège, qu’il fallait qu’ils arrêtent parce que ça pouvait aller très loin.




    Ça a cessé une semaine. Une semaine pendant laquelle dans tous les cours, cours de mathématiques compris, j’avais la paix. Puis, ça a recommencé. Il n’y avait plus d’accusations sur ma famille, mais pour le reste, oui, ça a recommencé : les jets d’encre, les boulettes de papier…




    Sur les conseils du professeur principal et à la vue de mes résultats, on m’a proposé une réorientation. Au début, j’étais sceptique mais, pour moi, la seule solution, c’était d’être loin des élèves qui m’avaient ruiné l’année scolaire, donc de partir. Aujourd’hui, je n’ai plus aucun souci, je vais vraiment mieux, j’ai retrouvé tout ce que j’avais avant, ma joie de vivre. Ça se ressent partout, y compris sur mes résultats. Pour moi, c’est fini, c’est du passé. Il faut vivre ce qui se passe maintenant, et oublier. Quand je revois des gens de cette époque, ceux qui m’ont fait subir les pires choses, je détourne la tête. »




     




    Au moment où nous l’avons rencontré, Sylvain préparait un BEP dans un lycée professionnel. Les faits qu’il rapporte se sont produits alors qu’il était élève en classe de seconde dans un lycée technologique. Son témoignage est caractéristique de cette forme très particulière de violence entre élèves que, dans les pays anglo-saxons, on nomme le school-bullying. Il faut souvent très peu de choses pour que le phénomène prenne naissance et se développe. Dans une ambiance de classe délétère, Sylvain accepte de suivre la consigne que lui donne son enseignant. Il ne fait, au fond, rien d’autre que son travail de délégué de classe. Mais ce faisant, il s’est mis en marge de l’ensemble du groupe. Il n’en faut pas plus pour que quelques meneurs entreprennent de lui mener la vie dure sous le regard complice des autres élèves de la classe. Sylvain va subir durant des mois toutes les brimades caractéristiques du school-bullying : les insultes, les menaces, l’ostracisme, les jets de projecsiles, les rumeurs sur lui-même et sur sa famille. Seuls les coups lui seront épargnés.




    Face à ces brimades, Sylvain se réfugie dans le silence. Comme la plupart des victimes, il se tait. Sa famille ne sait rien de ce qu’il vit à l’école. Et s’il lui arrive d’en parler, c’est précisément à ceux qui ne peuvent rien faire pour lui : des amis habitant très loin. Sylvain perd sa joie de vivre et son goût au travail, ses résultats baissent. Il finit par cesser d’aller en classe. Là encore, son expérience rejoint celle de la plupart des autres victimes : tout faire pour ne plus se retrouver face à leurs bourreaux. Pourtant un professeur attentif se rend compte du malaise de Sylvain ; c’est lui qui alerte la famille et qui favorise son retour en classe. Mais son intervension maladroite n’a aucun effet. Les brimades continuent. Dans d’autres cas, nous verrons que des réactions inadaptées auront pour effet d’aggraver le harcèlement. Les victimes se méfient de ce type d’intervention. Aussi est-il très rare qu’elles aillent se plaindre auprès du personnel de l’école. Que faire, dans ces condisions, sinon quitter l’établissement ? Sylvain accepte la réorientasion qui lui est proposée, sans nous avouer qu’en se réorientant, il a été contraint de quitter la filière qu’il avait choisie pour une autre beaucoup moins conforme à ses vœux. Le harcèlement prend souvent la forme d’une double peine pour les élèves victimes. Après avoir vécu l’enfer au quotidien, ce sont eux qui sont contraints de partir, tandis que leurs bourreaux restent dans la place échappant, bien souvent, à toute forme de sanction.




    Voici le harcèlement : un enfer quotidien pour ceux qui le subissent joint à un déni de justice de la part de l’institution qui laisse pareille violence se perpétrer. Combien sont-ils, ces élèves qui vont à l’école la peur au ventre ? Comment vivent-ils cette expérience douloureuse ? Quelles stratégies peut-on mettre en place pour détecter précocement le harcèlement, le prévenir et le combattre ? Pourquoi, enﬁn, reste-t-on en France aussi silencieux sur le sort de ces malmenés de l’école ? C’est à ces questions qu’à travers cette étude nous allons tenter de répondre. En intervenant dans les établissements scolaires dans le cadre de formations ou par l’intermédiaire du site que nous avons crée en 20061, nous avons recueilli le témoignage de plusieurs dizaines d’élèves, collégiens et lycéens ; parmi eux beaucoup de victimes, mais aussi d’autres qui se sont contentés de regarder, d’assister sans savoir précisément quoi faire face à ces scènes de violence. Nous avons aussi eu, quoique plus rarement, la possibilité d’interroger certains élèves eux-mêmes impliqués en tant qu’auteurs dans des faits de harcèlement. Nous avons rencontré de nombreux parents, nous avons reçu l’aide d’enseignants, de CPE et de chefs d’établissements. Aﬁn de mesurer exactement l’ampleur du phénomène, nous avons réalisé une grande enquête auprès de 3 000 élèves de collège. Il s’agit de la première de ce type organisée en France sur la question du harcèlement. Au sein de l’association que nous avons créée, l’A.P.H.E.E.2, nous réﬂéchissons aux moyens permettant de prévenir les faits de harcèlement. Car les brimades entre élèves ne sont pas une fatalité. Des solutions existent. Certains établissements scolaires ont localement mis en place des stratégies de prévention très efﬁcaces.




    L’objectif de ce livre est triple. Nous nous proposons d’abord de rassembler l’ensemble des données théoriques relatives à la quession du harcèlement. Nous voulons aussi, à travers différentes études de cas, montrer comment le harcèlement est vécu par les différents acteurs concernés : les victimes, leurs parents, les différents témoins et même les auteurs. Nous souhaitons enﬁn faire connaître l’ensemble des initiatives qui ont été mises en œuvre par les personnels pour que le harcèlement ne trouve plus sa place au sein des écoles, des collèges et des lycées.


  




   




  

    
CHAPITRE 1


    


    Qu’est-ce que le school-bullying ?





    L’EXPRESSION SCHOOL-BULLYING apparaît pour la première fois dans la littérature anglaise au milieu du XIXe siècle. Étymologi-quement le terme de bullying renverrait aux coups répétés et violents que les jeunes veaux donnent, pour jouer, dans les ﬂancs de leurs congénères. C’est le professeur américain Frederic Lister Burk qui, le premier, utilisa le terme de bullying dans un texte théorique consacré à l’éducation3. Dans les années soixante, pour désigner des faits de maltraitance entre enfants, le psychiatre suédois Peter Paul Heinemman avait employé le terme de mobbning, équivalent scandinave du terme anglais mobbing, dont le biologiste Konrad Lorentz s’était servi pour désigner la façon avec laquelle certaines variétés d’oiseaux tombent soudain sur l’un des leurs, faible ou malade. Pour traduire l’expression school-bullying, Jacques Pain4 avait suggéré le terme de malmenance, mais il ne fut guère suivi dans l’utilisation de ce néologisme. La plupart des auteurs français traduisent bullying par harcèlement, terme, somme toute, très adapté puisque, selon Le Robert, il désigne le fait de « soumettre sans répit à de petites attaques réitérées, à de rapides assauts incessants ». C’est à un chercheur scandinave, le professeur Dan Olweus, que l’on doit d’avoir mis en évidence ce phénomène particulier de violence entre élèves. Dan Olweus est né en 1931. Il était professeur de psychologie à l’université de Bergen en Norvège. Ses premiers travaux consacrés aux agressions entre adolescents remontent au début des années 1970. Il est l’auteur d’une vingtaine de publications dont la plupart sont disponibles en langue anglaise. Un seul de ses textes a été traduit en français5 en 1999 mais, n’ayant jamais été réédité, il n’est à ce jour plus disponible en librairie.




    Quelques exemples




    Astrid est la seule ﬁlle de sa classe de seconde dans un lycée technologique. Au début, les garçons se sont montrés plutôt gentils avec elle. Mais, du jour où elle a refusé de céder aux avances de l’un d’eux, toute la classe s’est retournée contre elle : des insultes quotidiennes, un isolement permanent et même, pour ﬁnir, une tentative d’agression.




    Kévin est rejeté par tous les garçons de sa classe. Il ne comprend pas ce qu’on lui reproche. Il tente de s’intégrer, il cherche à parler aux autres, il veut se mêler aux groupes qui se forment dans la cour du lycée. Mais sitôt qu’il s’approche, tous les élèves s’éloignent. À l’internat, le soir, il ne dort que d’un œil : à plusieurs reprises pendant la nuit des garçons ont fait irruption dans sa chambre pour renverser son lit.




    Romain a vécu trois années d’enfer au collège. À cause d’une rumeur sans aucun fondement, les élèves de sa classe ne cessent de le persécuter. Il reçoit quotidiennement des insultes et des coups. Dans les couloirs, on le projette d’un mur à l’autre. Les élèves appellent cela le jeu du ﬂipper et c’est lui qui joue le rôle de la boule.




    Corinne est une très bonne élève. Il est arrivé plusieurs fois que son professeur de français lise en cours l’une de ses rédactions et la cite en exemple aux autres élèves de la classe. Alban, dont les résultats scolaires sont beaucoup moins bons, ne supporte pas que Corinne soit ainsi louangée. Tout le temps qu’elle restera au collège dans la même classe qu’Alban, elle sera perpétuellement la cible de ses railleries. Corinne ﬁnira par ne plus jamais intervenir en cours. Il lui arrivera même de glisser volontairement quelques fautes d’orthographe dans ses devoirs de français.




    Dan Olweus donne du school-bullying la déﬁnition suivante : « Un élève est victime de violence (a student is being bullied) lorsqu’il est exposé de manière répétée et à long terme à des actions négatives de la part de un ou plusieurs élèves6. » De son côté, le chercheur britannique Peter K. Smith7 le déﬁnit comme « un abus systématique du pouvoir ». Les formes que peut prendre le school-bullying sont les plus diverses. Olweus mentionne les railleries, les taquineries et les sobriquets, mais encore les grimaces et les gestes obscènes ou enﬁn l’ostracisme, les menaces et les coups. Mais derrière les formes multiples que les processus d’intimidation peuvent prendre, on retrouve toujours trois caractéristiques communes.




    Répétition




    Il y a school-bullying, tout d’abord, lorsqu’il y a répétition, lorsque les actions négatives sont reproduites de façon réitérée et à long terme. On peut rendre la vie d’un enfant insupportable simplement parce que, tous les jours et sur une très longue période, on se moque de lui. On nous a signalé le cas d’une jeune ﬁlle qui a été persécusée durant des mois par un groupe d’adolescentes qui l’empêchaient de rentrer chez elle par le plus court chemin. À plusieurs reprises, nous avons pu constater à quel point la vie quotidienne de certains enfants ou adolescents pouvait être rendue proprement infernale par l’usage systématique d’un surnom déplaisant. La première caractéristique du school-bullying est donc d’abord sa répétitivité et sa longue durée. Tous les auteurs ne s’accordent pas sur la durée exacte à partir de laquelle on peut considérer qu’un élève est vicsime de harcèlement. Dan Olweus, dans ses premiers textes (1973), estimait qu’on pouvait qualiﬁer de school-bullying une agression qui avait lieu au moins une fois par semaine pendant un mois. Ludwig F. Lowenstein8 en 1978 considérait pour sa part que c’était à partir de six mois que l’on pouvait véritablement parler de school-bullying. Il semble bien difﬁcile de trancher dans ce débat et d’indiquer précisément à partir de quelle durée commence le school-bullying. Nous avons pris le parti, dans cette étude, de mentionner uniquement des faits de harcèlement s’étant étalés de façon répétée sur la période d’au moins une année scolaire.




    Concrètement, on ne peut guère parler de harcèlement avant un à deux mois. La période d’incubation, durant laquelle la victime subit dans un silence total, peut atteindre trois mois. Un an, une année scolaire plus précisément, est donc une durée assez fréquente. Le harcèlement cesse, bien souvent, parce que les choix scolaires de la victime et de l’agresseur divergent. Dans le cas de Romain, accusé par la rumeur d’avoir dénoncé d’autres élèves, le harcèlement durera plusieurs années : « Mes agresseurs m’ont suivi de la 6e à la 3e, on se retrouvait toujours dans la même classe parce qu’on faisait les mêmes langues vivantes. » Le processus ne sera interrompu que par son entrée au lycée. Pour Corinne, les choses dureront encore plus longsemps : « Le garçon qui avait commencé à m’ennuyer en primaire, je l’ai retrouvé au collège. De la 6e à la 3e, tous les ans, je retrouvais les mêmes bourreaux ; à chaque rentrée mon angoisse était de les retrouver et chaque année elle se conﬁrmait. Je ne me suis débarrassée d’eux qu’en seconde, tout simplement parce qu’ils changeaient d’école. » Au cours de ces années, le harcèlement reste constant, même si sa nature et ses formes évoluent. La composition du groupe des agresseurs se modiﬁe parfois, mais la nuisance, agissant en un véritable travail de sape, perdure.




    Que se passe-t-il alors lorsque le couple victime-harceleur n’est jamais séparé ? Y a-t-il un moment où le processus s’arrête, par lassitude ou faute d’intérêt pour ce jeu ? Les témoignages d’élèves qui ont vécu une scolarité entière de harcèlement n’incitent pas à l’optimisme. Dans le cas de Kévin, les faits ont débuté dès le primaire : « Au CE2 quand je suis arrivé dans la région. C’était une école assez petite, tout le monde se connaissait et comme j’étais nouveau, je ne connaissais personne. » La situation s’est prolongée durant les quatre années qu’il a passées au collège et s’est poursuivie jusqu’au lycée : « Quand je suis arrivé au lycée comme interne, tout ce qui m’était arrivé au collège a recommencé, de la même façon. Je me disais qu’en venant ici je serai assez loin de mon ancien collège et qu’il n’y aurait plus personne que je connaissais d’avant. J’aurais pu tout remettre à plat. Mais non, ça a recommencé car il y avait un ancien élève du collège avec moi à l’internat. » Cette cohabitation insupportable a duré en tout huit ans. Elle ne s’est arrêtée que parce que Kévin a changé d’établissement à la ﬁn de la classe de seconde.




    Lycéen de terminale, Bruno décrit une situation identique : « Pour moi ça a commencé bien avant le lycée, au collège et même tout petit au CP. Au collège, on ne m’a jamais défendu. Cela fait quatre ans que je suis au lycée, j’ai tout le temps été la cible. » Quand il n’y a pas de séparation, il n’y a pas de limite au harcèlement. Marqué par ces treize années d’insécurité, Bruno n’a jamais connu de scolarité apaisée. Au cours de cette période, la fréquence et l’intensité des agressions variaient, mais les actes perduraient. À l’âge de dix-neuf ans, Bruno est un jeune adulte dont l’histoire scolaire et l’élaboration de la personnalité ont été parasitées par le harcèlement. Est-il possible, dans un cas comme celui-ci, que la victime parvienne à construire une image de soi positive et un rapport à autrui serein ?




    Disproportion des forces




    La seconde caractéristique du school-bullying consiste en un déséquilibre des forces. Dan Olweus observe que « l’élève visé par les actions négatives a du mal à se défendre et se trouve en quelque sorte démuni face à l’élève (ou aux élèves) qui le harcèle ». Ainsi la plupart des bagarres enfantines et tous les faits de violence, opposant des individus ou des groupes de force sensiblement égale, ne sauraient être considérés comme des formes de school-bullying. En revanche, des faits d’apparence moins brutale, comme des procédés d’ostracisme ou d’isolement social, en font expressément partie. Le bullying est un rapport de domination, un abus de pouvoir. Il a donc lieu dans une relation qui réunit soit les plus nombreux contre ceux qui sont isolés, soit les plus forts contre les plus faibles ou encore les plus âgés contre les plus jeunes. Cette prise de pouvoir peut être physique (les coups), elle peut être verbale (les surnoms, les moqueries, les insultes), elle peut aussi revêtir un caractère plus sournois (les rumeurs, les processus d’isolement de la victime).




    Dans de nombreux cas, le rapport inégalitaire se fonde sur des attitudes relationnelles dominantes. Le harceleur est alors le leader charismatique de la classe, il sait à la fois faire rire au détriment des autres et impressionner. On recherche autant sa compagnie parce qu’il est drôle que pour se préserver de ses attaques. La domination est implicite, elle découle de la perception que le groupe a de lui. Corinne constate que : « Quoiqu’on fasse ou dise, c’est comme si cela renforçait les agresseurs et augmentait leur plaisir. Et si on ne dit rien, ça ne change pas grand-chose au fait qu’ils continuent et qu’on souffre en silence. » Cette domination symbolique présente un autre avantage pour l’agresseur : elle impressionne l’ensemble du groupe et freine les initiatives des élèves qui pourraient être en mesure de venir en aide à la victime. C’est par un processus d’intimidation, sur lequel nous reviendrons plus loin, que le harceleur gèle toute velléité d’ingérence de la part des pairs.




    Volonté de nuire




    La troisième caractéristique constitutive du school-bullying réside dans l’intention délibérée qu’a l’agresseur de nuire à sa victime. Très souvent, lorsqu’ils sont mis au jour, les actes de harcèlement sont présentés par leurs auteurs comme de simples jeux à caractère inoffensif. C’est, en effet, souvent sur un mode ludique et dans une relation au sein de laquelle le rire occupe une grande place, que commence un phénomène de harcèlement. Aussi est-il tout à fait possible qu’il ne soit pas à son commencement reconnu par ses auteurs comme blessant ou malveillant. Mais dès lors que le processus s’installe dans la longue durée, les agresseurs ne peuvent plus ignorer qu’ils font souffrir leur victime. Les observations faites par la plupart des auteurs, comme celles que nous avons pu faire nous-mêmes, montrent que l’agresseur sait pertinemment qu’il fait souffrir sa victime et que, dans certains cas, c’est précisément parce qu’il sait qu’il fait mal qu’il réitère ses agressions.




    Admettre que l’on se livre à des actes de harcèlement gratuitement ou pour le simple plaisir de nuire est évidemment inavouable, même pour des harceleurs. Cet aveu obligerait celui qui le commet à s’interroger sur son attitude et à reconsidérer sa relation à l’autre. Ce dispositif autocritique ne fait pas partie de la psychologie de l’agresseur. L’intention véritable est le plus souvent dissimulée derrière un écran de fumée de fausses excuses : Romain aurait dénoncé des élèves ; à la demande du professeur, Nicolas, contre l’avis des autres élèves, est allé chercher le Conseiller d’éducation. Dans ces cas précis, les réquisitoires de mauvaise foi semblent pour les harceleurs assez faciles à étayer. Mais d’autres fois, les justiﬁcations sont beaucoup plus bancales. À Kévin, il sera reproché de ne « pas dire toujours des trucs super intelligents » et conseillé de « réﬂéchir avant de parler aﬁn de ne pas sortir des réﬂexions comme ça ». Corinne sera taxée d’intello, implicitement trop intelligente et exclue du groupe parce que hors de portée. Puis ses agresseurs l’accuseront de tricherie organisée : « Ils disaient que si je réussissais, c’était parce que ma mère était institutrice, qu’elle me faisait tous mes devoirs et que je connaissais à l’avance les questions des interros. »




    La dissimulation de la véritable nature de l’agression rend inopérantes les stratégies que les victimes tentent de mettre en place en réponse au motif afﬁché du harcèlement. Corinne l’a compris des années après : « J’évitais à tout prix de montrer une quelconque supériorité par mes notes. Mais il faut croire que ceux qui décident de vous démolir le feront quoi que vous fassiez. » Ainsi les compromis, les signes de bonne volonté, les modiﬁcations du comportement de la part de la victime sont-ils voués à l’échec. Que reste-t-il lorsque que l’écran de fumée se dissipe ? Seul demeure le constat d’une agression, dénuée de motif objectif, qui n’existe que pour satisfaire une volonté de nuire, de faire souffrir.




    Une relation triangulaire




    Les processus de harcèlement se présentent toujours sous la forme d’une relation triangulaire réunissant un harceleur, une vicsime et un groupe de pairs.
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    Il convient donc d’examiner précisément quelles sont les principales caractéristiques de ces trois agents du school-bullying. Pour désigner les agresseurs types, les auteures canadiennes Debra Pepler, Jennifer Connolly et Wendy Craig9 se servent du terme de petits durs. Les élèves impliqués en tant qu’agresseurs semblent présenter certains traits communs. Ils sont décrits comme ne manquant pas de caractère. Ils savent s’imposer au sein d’un groupe et manifestent un certain charisme. Ils sont souvent drôles et habiles à s’emparer des petits travers des autres pour les tourner ensuite en dérision. Intelligents, ils savent très bien comment s’y prendre pour que leurs méfaits soient sufﬁsamment visibles aux yeux du groupe pour amuser leurs pairs, mais également très difﬁciles à déceler par l’adulte qui les encadre. Ce sont des élèves qui savent intuitivement très bien à qui ils ont affaire et jusqu’où ils peuvent aller.




    Mais la véritable caractéristique commune de tous les élèves harceleurs, reconnue par tous les auteurs qui ont travaillé sur cette quession, semble résider dans une absence d’empathie à l’égard de leurs victimes. Ce sentiment par lequel on s’identiﬁe spontanément à autrui et qui fait que l’on répugne à le faire souffrir, semble leur être parfaitement étranger. Les sentiments de faute, de culpabilité ou de remord n’occupent pas longtemps leur esprit. « Des fois, je m’en veux un peu et puis après ça passe. Quand je repense à pourquoi je l’ai fait, je ne m’en veux plus. Je me trouve toujours de bonnes raisons » observera cyniquement Denis, l’un des élèves harceleurs que nous avons interrogé.




    L’éducation joue assurément un grand rôle dans la formation chez l’enfant de l’aptitude à l’empathie. C’est là, selon Dan Olweus, qu’il faut rechercher l’origine des comportements de harcèlement. « L’amour et l’implication des personnes qui élèvent l’enfant, des limites très précises quant aux comportements autorisés et non autorisés, ainsi que des méthodes d’éducation non violentes créent des enfants harmonieux et autonomes » observe-t-il. À l’inverse, un manque de tendresse et d’implication de la famille, un certain laxisme du responsable de l’enfant, joints à des accès épisodiques de répression violente, créeraient un terrain favorable au développement de la personnalité de l’enfant harceleur. Celui-ci est un enfant à qui le sens des limites n’a pas été très clairement fixé. Nous avons fréquemment rencontré du côté des familles deux attitudes en apparence opposées : soit un déni radical des faits joint à un soutien inconditionnel de l’enfant, soit à l’inverse un discours violemment et outrancièrement répressif. Dans les deux cas, une certaine carence éducative était manifeste.




    Toujours selon Dan Olweus, il existerait des enfants harceleurs dans des proportions similaires au sein de toutes les couches de la société, ce constat étant également vériﬁé pour les enfants victimes. « Par conséquent, note-t-il, il n’est pas possible d’expliquer le statut d’agresseur ou de victime d’un élève comme étant la conséquence de mauvaises conditions socio-économiques de sa famille10. » Olweus ne croit pas un instant que cette forme particulière de violence puisse, d’une manière ou d’une autre, avoir un quelconque rapport avec les condisions économiques ou sociales. Cette prise de position – qui dans le contexte français apparaît comme très originale et même franchement iconoclaste – n’est sans doute pas pour rien dans la réticence que l’on peut observer dans notre pays à l’égard des thèses de ce chercheur.




    Le profil de la victime-type semble un peu moins facile à établir que celui de l’agresseur. Tout au plus peut-on dire de ces enfants qu’ils sont en règle générale plus angoissés que les autres. « Ils souffrent, note Dan Olweus, d’un sentiment d’infériorité, ont une image négative d’eux-mêmes et de leur situation. Ils considèrent bien souvent qu’ils ne valent rien, se sentent stupides, honteux et indésirables11. » À l’école, on remarque qu’ils sont souvent seuls et qu’ils n’ont pas beaucoup d’amis. Mais il est bien difficile d’établir avec certitude si ces caractéristiques sont la cause ou le résultat des brutalités dont ils sont les victimes. Il semble qu’il suffise pour devenir vicsime d’une petite différence, d’une certaine faiblesse qui, à un moment donné, va rendre l’enfant vulnérable et faire de lui la proie d’un harceleur. Nous avons rencontré des élèves harcelés parce qu’ils étaient bons élèves, mais aussi d’autres parce qu’ils avaient des résultats médiocres. Nous avons vu des élèves harcelés à cause de leur physique ou de leur habillement. Nous avons constaté des faits de harcèlement à caractère sexiste et d’autres à caractère raciste ou homophobe. Mais nous avons aussi croisé des élèves qui ont avoué ne pas savoir du tout pourquoi ils étaient devenus des victimes. Et rien, dans le récit qu’ils nous ont donné de leur histoire, ne nous a permis de comprendre les raisons qui ont pu motiver le harcèlement.




    Les pairs




    Debra J. Pepler12 a observé que 85 % des scènes d’intimidation se produisaient dans le cadre d’un groupe. Caché aux yeux des adultes, le harcèlement ne peut exister que s’il est, à l’inverse, parfaitement visible aux yeux des pairs. Cette invisible visibilité semble même être l’une des caractéristiques essentielles du school-bullying. Ainsi les spectateurs constituent-ils le troisième terme de la relation triangulaire. Ils jouent un rôle tout à fait déterminant au sein du processus de harcèlement. Ils peuvent, en effet, l’encourager, réduire ses effets ou le faire cesser selon l’attitude qu’ils vont adopter : parsicipation directe ou indirecte, par des rires et des moqueries, ou à l’inverse désapprobation et même soutien apporté à la victime. Mais il semble rare que le bullying laisse indifférent ceux qui en sont les spectateurs. Christina Salmivalli13, professeur de psychologie à l’université de Turku en Finlande, a montré qu’à l’intérieur d’un groupe assistant à une scène de harcèlement, les témoins étaient impliqués de différentes manières. Elle identiﬁe clairement trois positions que peuvent adopter les témoins de faits de harcèlement : « Certains élèves, note-t-elle, vont devenir les assistants de l’attaquant ; d’autres, s’ils n’agissent pas directement contre la victime forment, en toile de fond, un soutien important à celui-ci, en riant, en faisant des gestes encourageants ou en s’attroupant simplement comme voyeurs. » Christina Salmivalli nomme ce premier groupe les supporteurs.




    Nous avons observé qu’au sein d’un groupe de harceleurs on peut toujours trouver un meneur, celui sans qui le harcèlement n’aurait pas lieu. Mais à ses côtés, on remarque aussi toute une série de lieutenants, les seconds couteaux qui encouragent et renforcent les actes d’agression. Une jeune ﬁlle, décrivant les moqueries quotidiennes dont elle a été victime, nous a expliqué comment les tâches étaient réparties au sein du groupe d’élèves qui la persécutaient : les ﬁlles se chargeaient de collecter les informations qui pouvaient être blessantes ou prêter à rire, elles les transmettaient au groupe, et les garçons s’employaient à tourner la victime en ridicule. D’autres élèves, souvent les plus nombreux, vont rester en retrait sans se positionner très clairement. Ils n’approuvent pas forcément ce qu’ils voient mais ils laissent faire. Christina Salmivalli les nomme les outsiders. Nous verrons plus loin que les stratégies les plus efﬁcaces de prévention du harcèlement consistent précisément à agir sur le groupe des outsiders. Les travaux de Debra J. Pepler14 ont, en effet, montré que 83 % des élèves ayant assisté à une scène de harcèlement déclaraient que cela les a rendu profondément mal à l’aise. Nous avons observé que l’on pouvait très rapidement mettre un terme au harcèlement dès lors que l’on parvenait à faire sortir les élèves de leur attitude d’indifférence gênée et à faire en sorte qu’ils s’impliquent plus directement.




    Il existe enﬁn une troisième catégorie d’élèves, ceux que Chrissina Salmivalli appelle les défenseurs, ceux qui prennent position en faveur de la victime soit en intervenant directement pour s’opposer au harcèlement, soit en aidant la victime après coup en la soutenant et en la réconfortant. Au cours de l’enquête que nous avons réalisée auprès d’élèves de collège, nous nous sommes servis des catégories déﬁnies par Christina Salmivalli pour rechercher comment se posisionnaient les collégiens face aux faits de harcèlement. Nous reviendrons sur ce point dans le chapitre 3 de cet ouvrage.




    Le school-bullying se distingue des autres formes de harcèlement – comme celui existant dans le cadre professionnel ou familial – par le fait qu’il est presque toujours un phénomène de groupe. Il est très rare de le voir se développer dans le cadre fermé d’une relation duale15. La présence du groupe semble être l’une des conditions nécessaire à son existence. Aussi est-il absolument essentiel pour le combattre d’entreprendre un travail spéciﬁque de formation en direcsion des pairs. Nous verrons plus loin que c’est en agissant sur l’attisude de ceux qui assistent au harcèlement en tant que spectateurs que l’on obtient les meilleurs résultats en matière de lutte contre le school-bullying. Une session de formation consacrée à la question du harcèlement peut, en effet, permettre de réduire considérablement le nombre des élèves supporteurs et faire basculer un nombre signifcatif d’outsiders dans le camp des défenseurs. Lorsque le harceleur se retrouve seul ou sans soutien, lorsqu’il se rend compte que ses méfaits n’amusent plus personne, alors le harcèlement, comme un moteur privé de son carburant, cesse de fonctionner et la victime peut enﬁn retrouver la paix.
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Harcélement et brimades entre éléves
La face cachée de la violence scolaire

Des moqueries, des surnoms deéplasants, des insules,
des menaces, des manceuwres disolement, des
rumeurs... toutes ces pelites actions malveilantes
peuvent par leur épéition rendre la vie quotidienne
de certains élves parfitement insupportable. Cette
forme de violence scolaie, que Fon désigne dars les
pays anglo-saxons par e terme de school-bullying,
reste encore assez méconnue en France. Pourtan
sclon une enquéte réalisée pa les auteurs de
ouwrage aupres de 3000 collgiens, 10% des éleves
reconnaissent en & réguliérement les victmes,

Jean-Pirre Bellon et Bertrand Gardette présentent
une analyse approfondie du harcélement entre éféves,
en montrant ce qui e distingue et ce quile relie aux
autres formes de violence. A travers de nombreux
témoignages, s décivent comment ce phénoméne est
vécu au quotidien par les différents acteurs concernés
les victimes, leurs parents, es différents témoins et
méme les harceleurs. lls mortrent aussi comment
différentes statégies de prévention peuvent permetire
denrayer cette face cachée de la violence scoaire

La collection Perser e monde de Fenfant propose
daborder dans une perspective pluidisciplinaire —
historique, sociologique, éducative et psycholo-
gique — les différentes représentations de enfant
telles quelles sont apparues au cours de Iistoie.

Colection dirigée par Jean-Paul Mugnier
thérapeate famiial et de coupls.
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